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Introduction


La psychanalyse est-elle 
de notre temps ?

Évelyne CHAUVET1


« Trois séances par semaine ! Vous n’y pensez pas ! Où croyez-vous que je pourrais trouver le temps ? Et combien de temps cela va-t-il durer ? » Ou encore : « Je ne peux pas attendre des années avant d’aller mieux ! » 

Voici quelques réactions fréquentes face à une proposition d’analyse qui déroute et fait surgir les peurs les plus profondes, tandis qu’elle paraît la voie thérapeutique la plus adaptée à l’analyste qui écoute les plaintes et les douleurs psychiques de ceux qui s’adressent à lui. L’impatience est souvent la première expression d’une révolte par rapport à une souffrance devenue intolérable. Elle est bien légitime, elle est de tous les temps. Elle signe l’inquiétude, parfois l’angoisse phobique, mais aussi la première résistance qui surgit de la rencontre avec un psychanalyste quand l’appréhension de l’étranger et la menace de la répétition du familier se mêlent confusément. La résistance au transfert naissant passe souvent d’abord par le temps et la perception immédiate que le temps de l’analyse, trop indéfini, ne sera pas « compatible » avec le temps de la vie « réelle ». Le conflit s’exprimera là, entre ces deux réalités temporelles, dans cet écart entre le temps de la réalité psychique et celui de la réalité matérielle de la vie.

Consacrer trois séances par semaine à parler de soi, trois moments où espace et temps sont suspendus, la mobilité réduite, l’horloge du monde arrêtée, au seul profit d’une attention portée au vaste univers interne avec ses mouvements et ses rythmes propres, son temps spécifique où la parole et le transfert règnent, où le rêve trace la voie, où l’acte est proscrit… Oui, les analystes y pensent à l’écoute de la détresse, des symptômes invalidants, ou des échecs liés à une souffrance enfouie au plus profond d’une enfance meurtrie refoulée. L’accès à un soi intime, à un infantile mal organisé, à des blessures mal cicatrisées passe par une longue voie d’approche tolérante aux détours, à l’inattendu, aux achoppements, à la non maîtrise, aux rêves et rêveries, adressés à l’écoute d’une oreille avertie des mystères et résistances de l’inconscient. Cette voie longue, qui exige de prendre son temps, est en effet celle qui respecte la temporalité psychique, laquelle n’est pas celle du monde extérieur.

Double rencontre, inédite, directe, impréparée, mais simultanée avec le transfert et le temps psychique qui impliquent refoulement, et remémoration… Quand les lieux ont toute liberté de se mêler et les temps d’être « éclatés » (Green, 2000), en effet la porte peut s’ouvrir sur un autre univers où paradoxalement la liberté prescrite par la règle fondamentale du dire ce qui vient (Donnet, 2016), sans rien exclure ni censurer, peut devenir source d’angoisse vertigineuse. L’aventure vers des lieux inconnus de soi, à explorer sans contrôle, apparaît alors dans toute sa paradoxalité, car le soulagement pourra passer par l’acceptation de cette angoisse diffuse, sans promesse d’une satisfaction rapide ou attente d’un résultat prédictible à court terme. Un autre argument relatif au temps est encore avancé pour mettre à distance la psychanalyse : elle aurait fait son temps, elle n’est plus de ce temps… Argument récurrent, qui a traversé toutes les époques, Freud ne s’en émouvait pas. 

La modernité favorise et exploite en effet l’excitation et son expulsion, plutôt que son traitement psychique, en la vectorisant par des moyens technologiques mis au service d’une propension commune à l’addiction, présente chez tout un chacun. Au point même d’entraîner « une addiction à l’excitation », expression d’un besoin profond archaïque tel que celui qui s’est noué avec l’objet maternel premier autour de la dépendance et du désir d’être en lien continu avec lui. Un des effets de cette « modernité » contient un paradoxe : la recherche active d’indépendance s’appuie sur des objets techniques disponibles et à portée de main pour maintenir les liens de manière permanente, autre dépendance paradoxale visant à maîtriser l’objet et le temps.

Notre époque est à l’heure de la rapidité et de l’efficacité au moindre coût. Là encore, il y a écart entre les exigences économiques de notre monde contemporain et celles de l’économie psychique. La temporalité psychique est en effet directement visée. Constituée dans les temps primitifs, dans la discontinuité de la présence de l’objet, elle aura permis le premier travail imaginaire, hallucinatoire, qui présentifiait l’objet et le souvenir de la satisfaction procurée par lui, un travail sur les traces mémorielles internes réactivables au besoin. Participant à la formation du moi, construite dans l’attente de l’objet, la temporalité interne se trouve aujourd’hui modifiée par le monde extérieur, parfois régressivement, dans le besoin de satisfaction immédiate ou accélérée. Le temps lié à la subjectivité est associé à l’affect. Le temps psychique est un « temps affecté », une temporalité créatrice incluant les processus de refoulement qui seront autant au fondement de l’interprétation, que du processus créateur.

Si la société offre l’illusion d’un temps maitrisable, d’une jouissance pulsionnelle sans délai, dans un présent « positivé », favorisant l’instantané, ignorant le passé et feignant d’organiser le futur, peut-on se passer de la temporalité de notre monde interne régi par ses logiques inconscientes qui travaillent en ignorant le temps ? Temporalité du monde et a-temporalité de l’inconscient sont-elles dissociables ou opposables du point de vue de notre fonctionnement psychique ? La psychanalyse est-elle de notre temps ?

Le temps de la cure et son tempo discontinu apparaissent dans leur singularité et leur rythme propre grâce à une temporalité longue qui se donne du temps, traversés par les processus mémoriels et oniriques. Tandis que le temps de notre société, précipité, opératoire, excité, connecté de manière permanente, crée ou renforce des processus addictifs. Que produit la rencontre entre ces temporalités régrédientes-progrédientes du processus analytique et celle accélérée et sophistiquée liée aux progrès technologiques du monde contemporain ? L’impatience et l’accélération du temps seraient-elles une défense contre la perte, l’investissement, ou la dépendance, en opposition à la lenteur dépressive de la perte d’objet insurmontable voire au temps figé mélancolique ?

Ou bien, comme l’affirme avec conviction Julia Kristeva :

Notre temporalité analytique « finie et infinie » est transmissible malgré et à travers l’impatience des ruptures sociales… il nous revient à nous, psychanalystes – avant et pour fixer le nombre de séances en psychanalyse –, de témoigner d’abord et de transmettre que l’ouverture du temps – ce temps retrouvé que nous recréons – est la condition sine qua non pour la constitution et le renouvellement de la vie psychique.







La psychanalyse et son temps

Le temps de la psychanalyse

Denys RIBAS2


L’écart se creuse entre le temps du monde d’aujourd’hui et le temps de la psychanalyse : « Me consacrer trois séances de trois quarts d’heure par semaine ? Vous n’y pensez pas ! », s’écrient les hommes et les femmes modernes, connectés en permanence avec leurs proches, leurs clients et leurs patrons. Vivants dans l’instant accéléré, dans l’actuel, dans l’addiction d’une perpétuelle action. Quel temps pour se retrouver, se trouver, interroger son passé, le reconstruire ? En acter les pertes par le temps du deuil pour accéder à nouveau au désir, au projet, au rêve.

ACCÉLÉRATION

Hartmut Rosa est convaincant dans sa description de l’accélération qui caractérise la société postmoderne. Il considère que « l’accélération sociale présente dans la modernité franchit dans la modernité tardive un point critique au-delà duquel il est impossible de maintenir l’ambition de préserver la synchronisation et l’intégration sociale » (2011, p. 35). Alors qu’auparavant le sujet s’inscrivait dans une succession cohérente de formation, de travail et de retraite, avec des opinions politiques ou religieuses continues, et un idéal traditionnel de monogamie pour la vie, dont les crises supposaient de redéfinir un projet plus adéquat, une nouvelle individualisation implique une permanente augmentation des choix, ce qui souligne leur contingence accrue, des révisions aisées d’une combinatoire, un mélange des âges de la vie, des changements et recompositions de la famille, au rythme de monogamies successives. On change plus facilement aujourd’hui de travail, d’opinion politique, de fournisseur de téléphonie, de banque, de sexualité ou de genre. Nous constatons tous que le travail ne bénéficie plus de plage de temps et de lieux spécifiés. Nous accédons de partout aux travaux en cours, ce qui compte, ce sont les deadlines, bien nommées, que nous enjambons en courant l’une après l’autre.

Rosa insiste sur le fait que le changement devient en s’accélérant intragénérationnel, provoquant des fractures dans les organisations psychiques stables, leur donnant le sentiment d’être sur des pentes qui s’écroulent. Zygmunt Bauman (2006) parle de « sociétés liquides ». Rosa l’affirme : « L’accélération affecte non seulement ce que les individus font et éprouvent, mais ce qu’ils sont. » Les psychanalystes doivent être attentifs au fait que l’intuition transgénérationnelle de Freud de penser que le surmoi se construit par identification inconsciente au surmoi des parents est mise en crise par des changements en une génération. Serait-ce la raison pour laquelle le travail analytique œuvre parfois aujourd’hui plus à ce qu’une fonctionnalité du surmoi advienne qu’à en diminuer, comme du temps de Strachey, l’excessive sévérité ?

Je ne suivrai en revanche pas forcément Rosa dans son sentiment que la modification de la temporalité est primordiale par rapport à celle de l’espace. Il souligne pourtant que l’homme qui se déplaçait, nous dit-il, à 16 km/h sur terre ou sur mer en 1600, le fait à 1 100 km/h aujourd’hui et la terre s’en est considérablement rétrécie. Nous y reviendrons. Mais ce que je veux souligner est la modification de la distance aux objets psychiques extérieurs, avec une connexion constante avec les proches qui annule faussement les séparations.

Le téléphone de la patiente qui est en face de moi sonne : elle l’attrape dans son sac en s’excusant : « Je vais l’éteindre ! », le regarde, est ainsi informée de l’appel, tape à une vitesse impressionnante une réponse dans un texto, maintenant un lien constant à son objet : « Je suis chez mon psy, je te rappelle. » Quelle est la part de l’évolution technologique dans une modification du rapport du sujet à son monde interne, à l’altérité de l’objet et à l’absence ? Je n’ai pas été connecté aux écrans dès le berceau et stupéfie certains collègues de ne pas avoir lu leur dernier mail dans l’heure, mais j’ai moi aussi un smartphone et ne connais plus les numéros de téléphone des personnes que j’aime par cœur, mais par les fermes de serveurs informatiques de Californie… Et si je cherche comment s’écrit un mot ou une référence, Google est beaucoup plus rapide que ma mémoire. Une partie en est donc déjà externalisée dans le cloud. Un peu de ma tête est dans les nuages.

De leur côté, les analystes ont de longue date utilement développé l’efficience du travail analytique dans des cadres aménagés, en face-à-face, une à deux fois par semaine, ou au psychodrame. Restons-nous convaincus du caractère irremplaçable et de la spécificité de la cure classique, dans son dispositif divan-fauteuil avec des séances fréquentes, pour accéder aux registres inconscients profonds ? Notre expérience clinique en témoigne : ce patient un peu prisonnier du factuel dans un face-à-face hebdomadaire, ce qui nous faisait hésiter à l’allonger, révèle une fois sur le divan trois fois par semaine toute une richesse fantasmatique, une qualité de figuration onirique de ses problématiques fondamentales auxquelles l’accès s’ouvre. Ce volume témoigne de l’expérience de nos collègues.

LE TEMPS

Le temps psychique s’est révélé éclaté (Green, 2000). Le hors temps inconscient, le refoulé, le réprimé, la persistance des traces, la nécessaire construction de l’origine, l’accès incertain au futur, se sont compliqués du devenir psychique des traumatismes précoces, ou irreprésentables. Comment penser dans « la crainte de l’effondrement » décrite par Winnicott, la trace agissante de la catastrophe trop dangereuse pour être éprouvée alors qu’elle s’est déjà produite ? Dans quel lieu du psychisme ? Ici l’issue psychique n’est en effet pas topique mais temporelle, projetant la menace dans le futur. Mort dont l’angoisse est à crédit ?

La compulsion de répétition, cet « instinct de l’instinct » (Pasche, 1956, p. 87), fournit-elle une première identité, même dans l’identique ? La maîtrise de la catastrophe en la faisant advenir, comme dans le cauchemar de la névrose traumatique ? Mon professeur de philosophie me l’avait appris. Mais pas dans ses cours. Sa fille était dans notre classe de philo et son père et elle m’avaient invité à passer les voir l’été suivant dans leur chalet de montagne. Des hurlements d’effroi me réveillèrent en sursaut dans la nuit. Il était le neveu de Léon Blum et s’était caché toute la guerre, avec succès. Mais vingt ans plus tard, ses nuits payaient encore le prix traumatique des années d’effroi.

À moins que la répétition ne donne une opportunité pour une autre issue ? On répète alors pour élaborer enfin. Mais c’est lui imputer ce but. L’analyse va en utiliser la force pour tenter de la subvertir. « On peut répéter autrement », disait Denise Braunschweig. Freud nous a laissé une hypothèse d’investissements discontinus à la base de la temporalité psychique, l’inconnue de l’importance du rythme, mais toute sa métapsychologie est faite de montées et de diminutions de l’excitation et du déplaisir qui les accompagne, et l’ancre dans la physiologie du corps et dans l’inertie du monde physique qui contrebalance la détermination biologique et sa psychisation pulsionnelle. J’y ai vu pour ma part la réponse à l’interrogation sur l’énergie de la pulsion de mort (Ribas, 1989). Meltzer (1975) prend l’exemple d’un mur de pierre que les intempéries disloquent avec le temps pour faire comprendre le démantèlement autistique. Avec le temps et l’inertie du monde physique, les entités se disloquent et le calme s’installe. À moins bien sûr qu’un investissement de vie lutte contre cette inertie, et maintienne l’unité du vivant, voire construise par de nouvelles synthèses. Alors le temps devient moyen d’aller vers le but. Psychiquement l’intrication pulsionnelle permettra d’aller vers l’objet, d’investir.

LA CRISE D’AUJOURD’HUI DANS LA CIVILISATION EST-ELLE NOUVELLE ?

Le temps est-il venu pour la psychanalyse d’éclairer cette nouvelle crise dans la civilisation dont nous sommes témoins ? Replis populistes, partis extrémistes accédant au pouvoir dans les démocraties, fragmentation des ensembles politiques, régressions aux guerres de religion… la civilisation régresse. Dans ses derniers ouvrages, Jacques André (2015, 2018) mêle une méditation grave sur l’évolution du monde avec la joie des surgissements inconscients dans les mots du patient de ses séquences cliniques. Une première hypothèse, très inquiétante, est de considérer que l’histoire se répète et que des années de récessions économiques nous font vivre de nouvelles années 1930. De même pour les populismes qui se nourrissent de l’humiliation de certaines parties des populations. Le récent travail de Laurence Kahn sur Ce que le nazisme a fait à la psychanalyse (2018) nous fait voir les conséquences pour les psychanalystes allemands d’avoir été témoins et d’avoir vécu la faillite de la raison devant le déchaînement de la folie et de la destructivité.

Qu’en a-t-il été pour Freud ? Le Malaise dans la culture (1929) sonne après-coup par son titre comme une prédiction de la barbarie à venir. Pourtant le « malaise » qu’étudie Freud est justement à l’inverse celui que provoque le renoncement pulsionnel exigé par le processus civilisateur. En revanche, le texte montre la fragilité de son acceptation par les humains et se termine par l’interrogation : « La question décisive pour le destin de l’espèce humaine me semble être de savoir si et dans quelle mesure son développement culturel réussira à se rendre maître de la perturbation apportée à la vie en commun par l’humaine pulsion d’agression et d’auto-anéantissement » (ibid., p. 333). La phrase qui suit, sur les capacités techniques qui rendent facile maintenant aux humains de « s’exterminer les uns les autres jusqu’au dernier », anticipe non seulement la Seconde Guerre mondiale mais aussi l’équilibre par la terreur nucléaire qui l’a suivie. Au préalable, à propos des meurtres qu’exige le narcissisme des petites différences, il se demande « seulement avec inquiétude ce que les Soviets entreprendront une fois qu’ils auront exterminé leurs bourgeois » – la suite lui a donné raison –, mais en 1929, c’est au passé qu’il écrit : « Ce ne fut pas non plus un hasard incompréhensible si le rêve d’une domination germanique sur le monde appela comme son complément l’antisémitisme » (ibid., p. 300-301).

Quoi qu’il en soit de la perception par Freud du danger à l’aube des années 1930, la fragilité de la paix qu’a connue l’Europe depuis plus de soixante-quinze ans nous apparaît aujourd’hui avec la menace sur son unité et la recrudescence mondiale de la haine de l’étranger.

UN MONDE FINI ?

Mais une autre hypothèse pourrait prendre en compte des paramètres radicalement nouveaux pour l’humanité dans ces deux registres fondamentaux pour le psychisme : l’espace et le temps.

Une topique finie

Il semble que la terre apparaisse enfin vraiment comme une seule surface, un globe où les nuages radioactifs de Tchernobyl ou les cendres d’un volcan ne respectent aucune frontière. Si les avertissements écologiques d’un danger commun et planétaire dû au réchauffement climatique et à l’exploitation des ressources sont allègrement déniés par les humains et la plupart de leurs dirigeants, on peut s’interroger sur des conséquences psychiques néanmoins actives. Nous avons perdu un extérieur dans un monde unifié. Unifié en tout cas par les marchés financiers, et Jacques Attali (2016) soulignait qu’il ne l’est en revanche pas pour les lois qui pourraient les limiter.

Or l’être humain a fondamentalement besoin d’un extérieur, comme le montre l’utilité pour la construction psychique d’un stade de l’étranger qui pourra alors être haï, créateur de la limite dedans/dehors. Indispensable vers neuf mois et d’autant plus que s’y construit aussi l’objet qui pourra plus tard être aimé. La réactivation de la projection créatrice de vie dans des racismes, des nationalismes qui se constituent par la haine de l’étranger, est porteuse de mort pour la civilisation. Voyons le remarquable succès des vendeurs de haines, quelles qu’elles soient. Comment la lucidité et le respect de l’autre peuvent-ils lutter ? Comment les valeurs psychanalytiques de respect de l’individualité dans sa subjectivité et la reconnaissance de la réalité qui nous impose limites et pertes peuvent-elles peser dans les choix individuels et collectifs ?

Après avoir survécu par chance à la Seconde Guerre mondiale et à la menace d’anéantissement atomique de la guerre froide – ce qui a été un peu surprenant – qui avait l’avantage de couper le monde en deux – chaque camp pouvant tranquillement haïr l’autre –, celui-ci pourrait s’unifier devant une nouvelle menace commune… Mais il n’en prend pas du tout le chemin. Voilà qui pourra rassurer Freud qui s’interrogeait sur le prix pulsionnel à payer le progrès civilisateur… Où projeter le haï dans un monde unifié et fini ? Nous dévorons notre environnement et rejetons nos ordures chez le voisin depuis des millénaires et l’on nous apprend que nous nous baignons l’été dans nos déchets en plastique, consommés, ainsi que nos résidus industriels, par les poissons que nous mangeons. Sommes-nous des protistes dont on ne peut plus changer le bain nutritif, en train de perdre notre immortalité ?

Lorsqu’une surface est sans issue, on peut ouvrir une troisième dimension : l’espace. Souvenez-vous qu’à l’époque de la guerre froide, la conquête de l’espace a offert une « nouvelle frontière » à conquérir, vers laquelle projeter des idéaux du moi d’expansion, nous faisant rêver. Après quelques succès, et aucun extraterrestre consentant pour unifier la Terre contre lui n’étant apparu, nous sommes confrontés à nos limites. Nous sommes impuissants devant l’immensité des distances à parcourir pour nous approprier un autre espace vital. Et nous avons seulement réussi à installer autour de la terre une ceinture de poubelles de satellites.

Un temps fini lui aussi : perdons-nous le futur ?

Je soumets aujourd’hui à la discussion une autre hypothèse concernant la perception actuelle du temps, dans ce contexte de menace sérieuse sur l’écosystème planétaire, malgré les dénis dont elle fait l’objet. Benno Rosenberg pensait que l’angoisse de mort ne peut s’étayer que sur une menace interne. Les humains qui fument aujourd’hui encore chaque jour un ou deux paquets de cigarettes recouverts des photos de leurs cancers à venir vont plutôt dans son sens que dans le mien, qui s’interroge sur une réaction de la culture à la menace. Sauf que l’un des outils du déni peut être de supprimer le futur lui-même. Avons-nous ainsi perdu l’issue de la projection dans le futur ? Dans le joli film de Chris Marker, La Jetée3, l’humanité menacée d’anéantissement trouvait le salut dans le futur, grâce à un voyageur temporel rêveur et nostalgique dont la mort originait sa vie psychique. En fait, une issue auto-engendrée (Ribas, 1991). Winnicott (1975) nous a proposé aussi une projection psychique dans le futur, celle de la catastrophe de « la crainte de l’effondrement ». Ce temps qui s’accélère est-il un présent impuissant à donner corps à un projet, au désir ?

Donald Meltzer (1975) a proposé à partir du travail sur les autismes une intéressante théorie du temps, en liaison avec la construction de l’espace. Temps oscillant ou circulaire dans l’autisme avec sa bidimensionnalité – des surfaces qui s’accolent adhésivement – qui s’oppose à un temps qui possède déjà un axe dans la psychose, même si la mégalomanie délirante infantile en fait un temps réversible : les morts peuvent revivre, l’auto-engendrement est la règle et la destruction règne puisque rien n’est acquis. Ce n’est qu’avec la position dépressive que la quadridimentionnalité s’instaure : le temps acquiert sa flèche irréversible, impliquant les deuils inévitables, le renoncement, mais du coup aussi l’espoir, le désir, un avenir possible. La conséquence essentielle est que des idéaux du moi peuvent s’instaurer, qui tendent vers un but, s’en approche avec le temps. La perte de cette quadridimentionnalité implique une régression au Moi-Idéal, fusion dans le Un du fait de la désintrication pulsionnelle, collabant la temporalité. Je rejoins Louis Brunet (2015) qui y voit les conditions permettant l’attentat suicide fanatique.

On ne peut qu’être frappé de la faillite actuelle des idéologies du XXe siècle, que rien ne remplace. Confronté à la limite de sa toute-puissance, le monde moderne se réfugie-t-il dans un actuel sans avenir ? La flèche du temps se brise-t-elle ? Et si de ce fait la catastrophe future n’est plus certaine, c’est parce que plus rien ne l’est. Ne sommes-nous pas frappés par la perte de l’intérêt pour la vérité ? Ce qui compte, c’est l’audience obtenue par la nouvelle. Certains pensent que le retour des religions sera l’issue de cette crise du XXIe siècle. Je ne partage pas leurs analyses qui attribuent à une religion particulière, l’islam, une capacité spécifique au fanatisme meurtrier, qui me semble une caractéristique générale des religions : que l’on pense aux violences et mutilations sexuelles des femmes coupables d’avoir le diable dans le corps lors des massacres de la Saint-Barthélémy. Les religions elles-mêmes ont accompli leur mission : « Dieu les bénit ; Dieu leur dit : Soyez féconds, multipliez–vous, remplissez la terre et soumettez–la. Dominez sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel et sur tous les animaux qui fourmillent sur la terre » (Genèse 1.28). C’est fait : l’anthropocène est advenu ! Nous nous sommes très bien multipliés et un bon pourcentage de la vie sauvage a disparu. Que fait-on après ?

Pour ne pas reconnaître la perte d’un extérieur et du futur pour notre expansion, les humains peuvent recourir au morcellement et au clivage qui leur rendent un étranger à haïr. Et dans certaines régions du monde ils utilisent encore l’arme de l’expansion démographique. L’enfant n’est plus seulement chair à canon, mais arme en lui-même… Les méditations de Freud sur la pulsion de mort ne sont pas inutiles si l’on pense que seule l’autodestruction d’une grande partie de leurs gamètes permet aux humains de contrôler leurs populations et de ne plus recourir aux guerres pour augmenter leur espace vital… tout en réduisant efficacement la surpopulation. Lorsque Gilbert Diatkine (2016) méditait sur le souhait de Freud d’une dictature de la raison, comme l’illustre le Moïse qui dompte ses passions, je pensais que c’était très juste dans l’individu, témoignant de la cruauté tyrannique du surmoi mais faux dans la culture. Et puis je me suis souvenu de l’imposition autoritaire de l’enfant unique en Chine au XXe siècle et me suis dis que j’avais tort… C’était raisonnable, mais cela a bien été obtenu par la force.

QUESTIONS

Nous ne choisirons pas aujourd’hui s’il est préférable pour le monde que connaîtront nos enfants et nos petits-enfants de vivre une banale décadence de fin d’empire, une régression barbare, une dictature écologique unifiant le monde… ou – on peut rêver – des démocraties lucides ! Mais je pose ces questions : la temporalité se modifie-t-elle dans l’individu et la culture ? Cette modification entraîne-t-elle une désynchronisation de temps de la psychanalyse d’avec celui du socius ? Devrons-nous alors inventer de nouvelles formes de prise en charge pour accueillir des organisations psychiques mouvantes ? Réserverons-nous le cadre classique aux psychés stables – dont j’espère les futurs analystes ? Ou au contraire expérimenterons-nous qu’un cadre structuré et fréquent sera bien plus apte par sa contenance pour que la personnalité fluide s’y organise, y trouve une densité et construise son histoire ? Le paradoxe étant justement que, depuis Maurice Bouvet (1960) et Michel de M’Uzan (1977), nous savons que l’aptitude à supporter une certaine dépersonnalisation est un facteur positif voire indispensable au changement dans la cure analytique. La personnalisation des naufragés du temps est-elle un nouvel enjeu thérapeutique ?
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